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MÉLANGES PERSES 


Depuis quelques années, la langue et les textes perses 
n’ont pas été examinés avec l’intérêt que méritent les 
restes d’un idiome et d’une littérature jadis si importants. 
Ces recherches avaient été mises au second plan par la 
découverte d’une mine bien plus riche, celle qui nous a 
conduits au déchiffrement des textes assyriens. Mais les 
dernières années n’ont pas été infructueuses pour la con- 
naissance de la fille aînée des études cunéiformes ; des 
textes inédits se trouvent à notre portée, et les inscrip- 
tions existantes ont pu être interprétées avec plus de sû- 
reté. Bien des passages obscurs ont été définitivement 
élucidés, et des questions de grammaire ou de phonétique, 
jadis mal comprises, ont été pleinement résolues. 

Nous commençons par une exposition des problèmes 
du déchiffrement, nous nous adresserons ensuite à l’inter- 
prétation des textes douteux, auxquels les versions en 
Médique et Assyrien n’ont pas été inutiles. 

I. SIGNES ET DÉCHIFFREMENT. 

Voici l’état de l’alphabet. Nous possédons les 
lettres : a j 

* 

u 

h 

y 
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comme se lisant devant telle ou telle voyelle, sont géné- 
ralement connues entièrement : 

g, t , d, th,p, b, m, »,r, «, y, s, ç, h. 

Nous ne savons pas si quelques combinaisons étaient 
notées par des signes spéciaux, ou si elles étaient expri- 
mées par des lettres déjà connues. Ge sont, au nombre de 


onze : 

: 

k devant i( IJ 

s devant tî - 

Kh 

3 

i 

. z 

3 

« . . 

kh 

.3 

u 

<r 

* *ü 

3 

u . 

6 

3 

U 

£ 

3 

U i 

f 

3 

i 

l 

3 

i 

- f 

3 

u 

l 

3 

u 


Il est donc possible, mais nullement sûr, que les Perses 
avaient encore des caractères spéciaux pour exprimer 
l’une de ces onze combinaisons. 


En général, les signes sont aujourd’hui à l’abri de tout 
doute. Quant à la prononciation, M. Lepsius a voulu 
transcrire le z par i et le i par z. Je ne puis accéder à 
cette idée, contre laquelle il y a au moins à dire autant 
qu’en sa faveur. . , 

Le h qui n’admet pas ordinairement un i a été autrefois 
l’expression pour la syllabe ht . 

Quant au l , auquel nous avons par l’analyse et les tra- 
ductions médiques, assigné sa place parmi les lettres 
perses dans un article dans ce recueil même, nous 
ne connaissons avec sûreté que la forme de l’articu- 
lation devant a; nous ne savons donc pas, si cette lettre 
r~^f servait aussi pour désigner l devant i et w, ou 

(1) En effot nous ne trouvons pas un k devant i dans les textes, le 
k devant a le remplaçait peut-être, mais ce n’est pas sûr. Malgré 
tout ce que nous avons do textes, nous ne pourrions pas écrire 
le mot perse ddyahi, nourrice, persan dâyagî et beaucoup 
é’auteee. , , „ ; 
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s’il y avait une ou deux lettres pour exprimer ces combi- 
naisons. Mais il nous reste enoore à exposer quelques vues 
philologiques sur lesquelles nous n’avons pas insisté, et qui 
pourraient intéresser par l’essai de la restauration de la 
langue perse. 

Le l persan correspondant à un rd sanscrit, ou à un l 
de la même langue; dans ce cas, il est évident que le 
perse doit avoir connu cette lettre. L’opinion de quelques 
savants était que le l persan était toujours remplacé par 
un r en perse. Or, voici tous les r qui se trouvent dans 
les débris de la langue de Darius : 

Auramazdâ , antar, apatara, apariy, abâéaris, 
athriyâdiya , ariia, aruvaçtam , ardaçtâna, arstibâra, 
arstis, avaparâ , avahyarâdiy , açabâra, ahifrastât , 
upariy, ufraçta, ubarta, umartiya, uvâmarsiyus, kar , 
khsathra, garb , garmapada, diyakaram, dithra, 
iatar, taéara , tarç, tigra , tigrakhanda, thukra, thu- 
ravâhara , thard, thrar, thritiya, daustar , dar, da- 
raya, dars, darsa, dasabâri, dura, duruz, duruça, 
duvar, dvarâ, duvarthi , duvitâtaranam, dusiyâra, 
drauga, drauzana, dranga, patikara , parauva, pa- 
rana,parâ,pariy, paru,paruva, paruviya, paruzana , 
pare, pitar, puthra, fra, fratama,framâna, frâmâtar , 
fraharvam , bar, brâtar, mar , martiya , rauéa, rad, 
raç, râçta, râd , rautas, var, vardana, vazraka, çar, 
zaura , hamara, hamaranam , hamithriya , haruva, 
hyâpara. 

Voilà quatre-vingt-dix mots perses, les seuls qui con- 
tiennent un r dans les textes et nous ne comptons pas 
les noms propres. Eh bien, quand on met à côté de ces 
mots perses leurs équivalents sanscrits et persans, on 
voit que dans ces deux langues le r perse est remplacé 
par un r en sanscrit et par un r en persan. Donc, et 
quelques aryanistes font de ces bévues, si l’on voulait 
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conclure du perse au sanscrit et au persan, on dirait 
qu’il n’y a pas de / dans ces deux langues (1). 

Et pourtant le l se trouve dans l’idiome antique de 
l’Inde et la langue moderne de la Perse. Il n’a pas non 
plus été étranger à la bouche de Darius. Nous avons 
des noms perses montrant un i, témoin le Tabalus d’Hé- 
rodote, plusieurs noms de Ctésias, tel que Melonta etc. 
des noms géographiques et les deux dis d'Hamas, Dal- 
plion etAdalia; les anciens donnent comme perses les 
mots àjJ&Tax a, aù^tcxoi, Xappwvue, ttocXtov, ax&kéx, 

et d’autres. 

Mais la preuve principale réside dans la reconstitution 
possible des formes perses, à l’aide du sanscrit et du 
persan moderne, lorsque les mots désignent des- objets 
qui, forcément, ont dû avoir une expression analogue 
dans la langue de Xerxès. Il faut remarquer que les 
vieilles racines aryennes commençant en l sont rares 
également en sanscrit. 


Persan. Perse. Sancrit ou autres langues aryennes. 


lâb, requête. , lapa. 

lapa. 

lâbeh, racine. lâba. 

lâbha. f 

lâbiden, se vanter , lâp. 

lâp. ; 

lebiden , lâviden. 


lâf, louange. lapa. 

de lap. ■ . 

lâl, caresse. là la. 

Idla, rac. lai. 

Idlangheh , cas- lâlanga. 
serole. 

laiig, frire. 

lab, lèvre. la ha. 

lab h (lab rum, etc.) 

labk, mesure. labaka. 

id. 

latreh, pièce. luftra. 

lup, lump. 


(1) Lo rd perso devenant l en persan, nous exceptons lo mot sdl 
année, perse thard. 
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lakht, pièce. 
lakhsîden, regar- 
der en ennemi. 
lai km, section. 
lâlah, désir amou- 
reux. 

Idlas , amour. 
last, fort, habile. 
lazîr, adroit. 
lai, laz , las A, dé- 
chiré. 

lastan , jouer. 
listan, lisiden, 
lîsten, lécher. , 
la fs , pendant, 
tombant. 
lam (ram), tran- 
quillité. 

lamtur, tranquil- 
le, indolent. 
lambai , lambar , 
lambeh, gras. 
langiden, inju- 
rier, creuser. 
lang, lang, boi- 
teux. 

langur, majesté. 
langâk, injure. 
lang ara, bas, mé- 
prisable. 
langan, faim. 
lôsiden, tromper. 
lui, mutilé. 
loi , impudent. 


lakhta. 

lakhs. 

lakhman. 

lâlahâ. 

lâlas. 

laçta. 

laiira. 

laza. 

laçtana. 

listana. 

la fs. 

lama (rama). 

Iamtur a. 

limpaka. 

lang. 

lang a. 

lang ara. 
langâha. 
lang ara. 

langana. 

lôsitana. 

I uia . 
laula. 


laitûka. 
laish , regarder. 

de la), 
lâlasâ. 

lâlasha: . • 
lasta. 
las h. 

ta g (lait a), 
las. 

un. 

tamb. 

s lama (rama), 
id. 
lip. 

lâng, ceusurer. 
langh , boiter, 
luire. 

langh, mépriser. 
id. 

langhana. 
lush. 
de lu. 
lola. 
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luvanâ > amant. lubant. -. de lubh. 

lai, argile. laya. ■ de li. 

Voici quelques exemples d’un l au milieu du mot : 


éalîden, vaciller, cal. 

6 al. 

nîl, bleu.- nila. 

nila. 

pîl, éléphant. pîlu. 

pîlu. 

bal, force, conva- bala. 

bala. 

lescence. - <. 


sûl , ongle. çula. 

çûla. 

mlù, sangsue. iâlnha. 

gâluka. 

gulû, gorge. gala. 

gala. 

ispal, rate. (La- çpldn. 

plthan ( splihan , 

garde). 

<nc>.ijv). 

&a7, plume, bàla.-. 

bâla. 

queue. 

. f .. 

lîl , marque. tila. 

tila. - 

gâl, rets. zâla. 

gala. 

galvand, lampe, guvalanta. 

gvalat.. . ■ • 

éâl, toit. cala. 

éâla. 

éâl, sorte d’oiseau . c'âla. 

cala. 

zâl, rosée, froid, zàla, 

gala. 

sughâl, chacal. sugâla. 

çrgâla. 

gôleh, balle. gaulâ. 

gôlâ. 

pâlîden , élever, pal. 

pal. 

croître. 

. . ... • - * 

pâleng, lit. paliyanka. 

palyanka 

iôleh, sanglier, kaulaka. 

kôlaka. 

porc-épic. 

■ ■■ 

kola, hanche, kaula. 

kola.,: 

épaule. 


Aûl, étang. kula. 

kùla. 

kôl, truite, pois- kaula. 

kâula. 


son d’étang. 
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Voilà, pensons nous, assez d’exemples pour eonvaincrô 
tout le monde de la nécessité philologique d’admettre 
l’ancienne existence d’un l en perse. Quand même on 
n’approuverait pas tous les soixante équivalents, il y au- 
rait des rapprochements pour lesquels il serait impos- 
sible de nous opposer une fin de non recevoir. D’ailleurs, 
ne dut-on accéder qu’à un seul exemple irréfragable , ce- 
lui-ci suffirait pleinement pour faire admettre l’articu- 
lation perse dont nous parlons. 

Quant au zend, nous n’en avons pas encore parlé. Le l 
ne se trouve pas dans les textes conservés, mais il n’a pas 
été oublié par les Parsis, qui nous ont transmis l’alphabet 
zend. Que l’on ne dise pas que cet alphabet est une créa- 
tion secondaire ou subsidiaire ; nous n’avons absolument 
pas d’éléments pour vérifier ce fait. Nous ne savons pas 
comment, par exemple, les racines lap, laiig , langh > las, 
lih se disaient en zend, ou comment la langue bactrienne 
exprimait les équivalents des mots pila, ni la, kola, gala, 
galùka , si ces termes faisaient partie de l’idiome? Il 
est donc plus sûr de ne pas nier ce dont on ne peut prou- 
ver la non-existence. Nous pouvons seulement alléguer, 
sans vouloir tirer de ce fait des conclusions exagérées, 
que l’on trouve parmi les noms des vingt et un nosks de 
Zoroastre la désignation de Dâl-i nenu/’ar. Ün peut dire 
que ce nom est estropié et moderne; cela est possible, mais 
rien ne le prouve. 

Quand on pense à l’abîme énorme qui sépare le diction- 
naire pratique du persan et du perse de celui du sanscrit, 
on doit s’étonner de trouver, parmi les mots de commune 
origine, encore autant contenant une lettre d’un emploi 
fort rare. Et si l’on ne veut pas croire à la grande diversité 
des langues sanscrite et persane, on n’a qu’à traduire un 
texte persan, ou même perse, en sanscrit, et vice versa , 
et l’on sera édifié. 
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Nous inscrivons donc le signe en question formé d’un 
clou horizontal, de deux clous horizontaux superposés et 
d’un clou vertical, comme l , nous basant également sur 
le témoignage irrécusable de la traduction médique. La 
seule articulation qui nous manque encore est le g . Nous 
ne disons pas que le perse ne l’ait pas eue ; mais nous fai- 
sons remarquer qu’en zend le g sé confond avec le z ; le 
g moderne est surtout une altération d’un y perse, zend 
et sanscrit. Le / sanscrit, au contraire, devient générale- 
ment un i ou un s dans les langues crâniennes ; pourtant 
dans les débris du zend il ne se trouve que deux mots où 
il y ait un z à la place du g sanscrit, c’est zanu, genou, 
et înây connaître. En persan, ils deviennent zânû 
et dâ . 

, Nous connaissons aussi six idéogrammes en dehors des 
chiffres : 

roi khsâ yathiya (1). 
terre bumi. 
pays, ilâhyâu. 
fils puthra. 
nom nârna. 

Perse? Pârça. 

LES TEXTES 

Les inscriptions perses ont pu être , dans ces derniers 
temps, expliquées par les traductions médique et assy- 

(1) Los trois premiers signes sont connus et se trouvent dans tous 
les ouvrages traitant du perso. Le signe « fils » s’écrit parun crochet 
Suivi de deux clous horizontaux superposés l'un à l’autre. Le caractère 
désignant l’idée de « nom » par trois crochets suivis de deux clous 
verticaux. Colui que je traduis encore hypothétiquement par « Perso » 
se forme de trois clous verticaux suivi de deux clous horizontaux 
superposés. 
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rienne. Beaucoup d’incertitudes ont été écartées, la langue 
et les documents assyriens étant aujourd’hui connus au 
moins aussi bien que l’idiome perse, on peut faire valoir 
cette ressource que nous pourrons largement mettre à 
profit. 

I. — Inscription funéraire de Darius I, à 
Naksh-i-ltoustam. 

Le texte funéraire de Darius doit déjà beaucoup à la 
traduction assj r rienne qui nous a permis de restituer l’un 
des principaux passages. Mais rl nous reste encore à 
lever quelques obscurités. 

1. Un des mots les plus difficiles à expliquer a été le 
mot siyâtim, dans la phrase a qui (Ormuzd) a donné le 
siyâtis à l’homme. * Le mot était un terme technique, 
aussi la traduction médique se borne à le transcrire, sans 
le traduire. Les interprètes se sont beaucoup divisés parce 
qu’ils ne se souciaient que d’une étymologie indienne. Mais 
le verbe moveo n’expliquerait pas ce qu’est une motion 
parlementaire ; l’étymologie aryenne ne pourrait révéler le 
sens du terme qui nous occupe. Son idée est : satisfaction, 
joie, de là s’est formé le mot persan sud, qui a l’accep- 
tion de contentement. 

L’assyrien exprime ce mot de deux manières. Dans 
l’inscription d’Elvend près d’IIamadan, on lit, au lieu de 
siyâtim: nu/tsu ; « qui a donné à tous les hommes l’abon- 
dance. » Dans tous les autres documents, le mot qui nous 
occupe est exprimé par dumuq, d’une racine assez fré- 
quemment emploj'ée pr_i. L’inscription II de Persépolis, 
pour laquelle l’original perse n’a pas encore été retrouvé, 
ajoute même « qui a donné aux hommes le dumuq pour 
tous les êtres vivants. » Or damaq veut dire s'e réjouir, et 
dumuq la joie, la satisfaction. Nous devons donc traduire 
le mot siyâtim par « satisfaction morale, bonheur. » 
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2. L. 18. adamsâm patiyakhsaiy veut dire : « je gou- 
vernais sur eux, » quoiqu’en disent M. Spiegel, qui le tra- 
duit par c surveiller, » ou M. Kern ( Zeitschrift dçr 
D. M. G. 1869, p. 216). Il est vrai que la forme correcte 
serait pat iy akhsayaiy , mais il n’en est pas moins vrai 
que le verbe assyrien est oVc, dominer, le même d’où 
vient le mot sultan. 

Or, puisque le Perse, chargé de traduire l’inscription 
en assyrien devait être au moins aussi versé dans les deux 
langues que nous pouvons l’être, il ne nous reste qu’à 
nous incliner devant son autorité supérieure. 

D’ailleurs, dans ce passage, rien n’est contraire à l’in- 
terprétation vraie. La raeine kshi en sanscrit, veut dire 
dominer, et le mot patikhsâya, roi, est encore conservé 
dans le persan pûdisdh. 

3. L’inscription de Naksh-i-Roustam contient la liste 
la plus complète des peuples soumis aux Perses. Deux 
peuples surtout sont très-intéressants, le Çakâ Hauma- 
vargâ , et les Çakâ Tigrakhaudà. Ce sont deux tribus 
des Suces , mot commun, embrassant, comme le grec 
2xuôai, tous les Barbares de l’Asie centrale. Les Saces 
Ilaumavargâ sont nommés par Hérodote (vu, 64) 
Scocai ’Afiupyloi; le modique les appelle Haumavarkap, 
l’assyrien les Gimirri Amurga’ . Car tous les peuples que 
les Perses ou les Grecs nomment Saces ou Scythes, sont 
désignés par les Assyriens du nom de Cimmériens. 

Le mot Haumavargd , au sujet duquel les versions et 
la forme grecque garantissent le complément du texte 
mutilé Haumava..., se compose de deux mots Hauma et 
varga. Le dernier est le persan moderne barg feuille. 
Le Hauma, à son tour, est sûrement le zend liaoma , le 
persan hûm, le fameux arbre hôm. Le mot Haumavargd , 
veut donc dire « les Saces qui se servent des feuilles du 
Hom. » Nous laissons à d’autres le soin de déterminer 
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ce qu’est ce hôm , s’il ressemble à un tamarisque ; par ha- 
sard, y aurait-il ici une première mention du thé? En tous 
cas, les Saces en question ne seraient pas des Chinois; 
mais les Perses ont connu la Chine. Encore aujourd’hui, 
on y nomme la porcelaine fagfùr , Chine, et fagfûr est 
aussi le titre de l’empereur chinois, fils de Dieu. On sait 
que ce mot dérive de bagpùr , et ceci nous conduit au 
perse bagaputhra , fils de Dieu. Or, le perse seul parmi 
les langues éraniennes employait le mot baga pour 
Dieu, et le terme qui aujourd'hui désigne la porcelaine, ne 
peut provenir que d’une forme de la Perse antique. Dès 
lors, il n’y aurait rien d’extraordinaire que l’arbre fabu- 
leux haonia , qui n’est identique avec le sanscrit soma , 
que pour la forme philologique, tirât son origine de la 
plante de l’extrême orient. 

L’autre mot est Tigrakhaudâ. Le texte raédique 
transcrit Tigrakaudap , le texte assyrien traduit le 
terme par une phrase. Nous avions traduit « adroits en 
flèches, archers; » M. Kern était du même avis, mais 
par des raisons qui ne valaient pas mieux que les nôtres. 
D’autres y avaient vu : « les Saces qui boivent le Tigre, » 
mais cette interprétation ne séduira personne non plus. 
Et pourtant la solution était si simple ! 

Tigra veut dire pointa , khauda est le zend khaodha , 
le persan khùd, qui veut dire « casque, couvre-chef, » et 
tigrakhaudâ, ceux qui portent des casques pointus. » En 
effet, on n’a qu’à regarder le bonnnet du Sace Skunka, 
figuré à Hisoutoun. C’est un chapeau persan, encore plus 
élevé et très pointu. Hérodote (7, G4) en parlant des Saces 
Scythiques, qui paraissent aussi avoir eu ce couvre- 
tète, dit : îoxat ol 2x uQai rapi piv tïici xeçaXr.ci >aip£a<7iaç 

o£’j iirt îyfjuévaç ôp6à; eiyov wjïYiyuiaç : « Les Saces Scythi- 
ques avaient pour couverture de tête de grands bonnets 
droits s’en allant en pointe. » Hérodote dit que les Per- 
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ses nommaient ces peuplades des Saces parce qu’elles 
étaient des Scythes. Il se peut que Darius ait dû faire une 
distinction qui avait pu échapper à l’historien d’Halicar- 
nasse. 

Quoiqu’il en soit, notre interprétation est garantie par 
la version assyrienne qui dit : 

Gimirri sa karbaltisunu rappâ 

Cimmerii qui cyrbases eorum acuminatae. 

On remarquera que le mot dont se sert le traducteur 
de l’inscription, karbasat, est juste le mot même d’Héro- 
dote; karbalti est une déformation assyrienne au lieu de 
karbasti (Gr. Ass. § 8). 

Donc, le mot çakâ ligrakhaudâ est définitivement ex- 
pliqué par Sacae pileis acuminatis induti « les Saces 
aux bonnets pointus. » 

Les autres difficultés que fournissent les noms géogra- 
phiques ont déjà été aplanies dans mon Expédition en 
Mésopotamie qui a paru en 1860. M. Kern, qui a inséré en 
1869 un intéressant article au Journal de la Société 
allemande, ne donne aucune raison convaincante contre 
nos conclusions que les mots Putiyâ , Kusiyâ, Maciyâ, 
Karkap se rapportent aux conquêtes africaines de Da- 
rius. Il faut réellement une fort bonne volonté pour ne pas 
reconnaître dans les Putiyâ Kusiyâ, les Phut et Chus 
toujours réunis de la Bible. Les Cosséens de Susiane ne 
peuvent pas être assimilés aux Kusiyâ , par la bonne rai- 
son que les Cosséens faisaient partie de la Cissie (Ely- 
maïde, Susiane), qui est déjà citée dans une catégorie 
géographique toute différente. 

4. Il existe dans une phrase difficile, une lacune dont 
on n’avait pas apprécié toute l'étendue. La phrase actuel- 
lement conservée est celle-ci : 

31 Auramazdâ.yath 

32. â .avaina.imâm. bumim.yu . . . * 
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33. .paç&vadim.tnanâ.frAbara, 

« Lorsque Ormuzd regarda cette terre (méchante), 
alors il me l’a confiée. » 

Personne parmi les interprètes, et moi comme les autres, 
n’a fait attention à une chose importante. Après le yathâ 
« comme » il faut une phrase entière, qui ne peut pas 
commencer par paçdva. Ce terme n’est pas le corrélatif 
à yathâ , mais le commencement d’un alinéa nouveau. 
Nons pouvons nous en rendre compte par les versions. 

Le texte médique, fruste et peu compréhensible, 
donne les mots pirra varpipamar halru sini. Bel- 
lum omnino alterorum... Cela ne nous apprend pas 
grand’chose, mais c’est beaucoup pour traduire un seul 
mot de quatre lettres dont les deux premières sont pu. 
De plus, la version assyrienne dit : <■ 
khurmazdâ ki tmur'u mâti anniti - ni- 

Oromazes quurn aspexerit terras istas rebellio 
krava ana gabhi (1) ahaê summuhu arhi anaku 
erat et omnium in alteros inimieitia, tune mihi 
iddanassiniti. 

. dédit eas. • - 

c Lorsqu’Ormazd regarda ces terres, il y avait rébel- 
lion et inimitié de tous les uns contre les autres, alors il 
me l’a confiée. » 

Le pluriel « ces terres, » est remarquable. 

Donc la fin delà phrase manque, c’est-à-dire une ligne 
entière entre 32 et 33. Elle était dans la rédaction de l’ori- 
ginal; a-t-elle été oubliée par les copistes modernes, 
ou bien omise par une négligence incompréhensible du 
graveur perse lui-mème ? Cela ne peut se décider que sur 
place. Mais il manque une ligne dans le texte perse, cela 
est sûr. Il y avait probablement 

(1) Il y a dû avoir yahbi ' au liçu de lit/ tu. 
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32. yathâ avaina irnâm buniim y au [dam haru- 
quum viderit istam terrain bellum (vidit) om- 

32 a. vataçéa aniyataraisâm dusiyàram] 
ninoque alterorum discordiam) 

33. paçâva etc. etc. 

5. Dans la phrase : « Gomment sont nombreuxles pays, 
que Darius le roi posséda », il y a un mot 1. 39 éiya- 
iaram qui veut dire * combien. » Il provient delà racine 
Perse éiya, éiyat, ciyant, d’où vient le persan éa,nd, 
combien. J’avais indiqué le sens, il y a quatorze ans, et 
M. Spiegel a accepté cette interprétation. L’hypothèse 
de M. Kern de lire éithraharam , c’est-à-dire en é i th r 
Arm, n’est pas admissible; encore faudrait-il lire cithr 
Arm. Mais lalectureestsûre, et d’ailleurs dî'yaÆaram ou 
éiyanAaram peut être facilement déduit du persan mo- 
derne. 

Le médique avaA combien? et la version assyrienne ne 
laissent d’ailleurs pas d’autre choix. 

6. 1. 43. « Alors il te sera manifeste, que la lance du 
Perse alla loin ! alors il te sera manifeste, que le Perse 
fit la guerre loin de son pays. » 

Le sens général a été donné par nous par la resti- 
tution du texte assyrien. Seulement le commencement 
avait été mal interprété par nous, car nous y avions vu 
une interrogation : « Alors t’ignoreras-tu? » M. Kern a 
donné la vraie signification à la phrase adataiy azdâ ba~ 
vâtiy. Azdâ n’est pas, comme nous l’avons cru, et M. 
Spiegel après nous, le sanscrit agnd, mais l’abverbe addhê 
manifeste. M . Ivern remarque avec j ustesse que dansle texte 
Bisoutoun (I. 31, 32) il y a kârahyâ naiy azdâ abava , 
populo non cognitum fuit, selon Sir Henry Rawlinson ; 
nous avions interprété, à tort, Aârahyâ azdâ abava, po- 
pulo ignorantia erat. 

L’explication de M. Kern est heureuse, et de plus elle 
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est confirmée par les traductions. Elle est tellement sim- 
ple que tout le monde pourrait l’avoir trouvée, si juste- 
ment la découverte de ces choses en apparence facile , 
n’appartenait pas exclusivement aux hommes d’une véri- 
table sagacité. M. Kern a prouvé encore cette qualité 
dans l’explication du mot difficile et pourtant si clair, 
apariyâya, ils obéirent, qu’il sépare en apariy âya. 

Le mot azdâ semble s’ être conservé dans le persan tzj 
manifeste. 

7. La fin de l’inscription est très difficile. Le texte 
assyrien est malheureusement fruste, mais ce qui en reste 
est très suffisant pour l’intelligence delà phrase. Nous 
commençons par l’assyrien : 

Nisn ! sa Ahurmazda' yuta'ïma 
Homo! quod Oromazes imperavit 
nia elika la imarrus 
tibi non malum videatur. 

La phrase perse, donc, doit se diviser ainsi : 

Maftiyd hyâ Auramazdâha framânâ 
Homo quae Oromazis doctrina 
hauvataiy gaçtâ mâ thadaya, pathim 
ea tibi revelata, ne spemas (eam) ; viam 
tyam râçtâm mâ avarada, mâ çtrava 
rectam ne delinquas; ne pecces. 

La version médique confirme cettedivision de ladernière 
phrase, ainsi que M. Spiegel l’a vu; mais son explica- 
tion de la première phrase, explication conforme à cette 
traduction, s’accorde difficilement à la construction. 

La fin du texte assyrien se lit ainsi, comme nous l’avons 
du reste déjà indiqué, il y a douze ans, dans notre Expé- 
dition de Mésopotamie. Les deux derniers mots mâ 
çtrava, sont rendus : 

Ana yana hablu tasuru 
Ad nullum scelus eas 
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Je lis, comme dans les Achèménides, p. 262, çtrava, 
au lieu de çtabava, ce qui n’est aucune forme. Le ïrf , 
très incertain, b est à lire J’avais traduit alors : « ne 
tue pas. » Autrefois je suivais les errements anciens, 
croyant qu’un peuple est forcé d’attacher à un terme le 
sens qu’il a dans une autre langue. En Perse, il existait 
une racine çtru qui voulait dire : « pécher avec vio- 
lence. » Nous la rencontrons à Bisoutoun, IV, 68, dans 
çtrcivaka « scélérat, » qui s’est conservé dans le persan 
setrûk , d’une acception identique. De ce mot 
çtrvk , les seules lettres tr sont conservées ; il n’y a 
qu’une lettre de manquant au commencement, et il est 
difficilement possible, en y essayant toutes, de 'ne pas se 
décider pour le ç . D’ailleurs, le sens est clair, par l’assy- 
rien parkân « scélérat » de -pD, synonyme de 
La phrase est : naiy drauzana , naiy çtravaka, « ni 
menteur ni scélérat. » 

Il nous resterait encore le milieu de la phrase : pathim 
tyâm râçtàm naiy avarada, viam rectam ne delinquas. 
La version médique est complète; pourtant elle ne nous sert 
pas à grand’chose, la langue étant obscure. Mais ce qui 
reste de l’assyrien autorise à restituer toute la phrase, et 
nous avons été enfin assez heureux pour reconnaître, à 
travers les lacunes et les fautes du copiste, ce qui a dû 
s’y trouver jadis. Tout assyriologue sera d’accord avec 
nous pour retrouver dans la péroraison ce qui va suivre : 

Nisu sa Ahurmazdd yutàïma ina elika la 

Homo quod Orornazes imperavit, tibi non • 
imarrus uvuh sa [ isarti la] t amassera 

malum videatur. Via quae justitiae, ne cédas 
lapanisu ana yana liablu tasuru. 
ab ea, ad nullurn scelus cas. 

Le texte médique dit : 
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Rukirra appa Hauramasdana tanym hupa dny 

Homo quae Oromazis doctrina eam ne 

vumyka ummanti vur appa varturrakka dny vas- 
malam putes ; viam quam l'ectam ne de- 

tainti dny anturdainti. 
linquas, ne pecces. 

Eh bien, de l’accord de ces deux restitutions, de la 
construction même du perse, il résulte que notre an- 
cienne traduction du perse pourrait être juste. La phrase 
haùvataiy yuçtà mu thadaya correspond aux mots assy- 
riens dont le sens est (ea) tibi non maluni videatur, 
et à la phrase médique, eam ne malam putes. On pour- 
rait alors croire que les mots haùvataiy gaçtâ , ea tibi 
revelata, ne sont pas rendus dans les traductions. Dans ce 
sens, il faudrait comprendre : « Homo, Oromazis doctrina 
ilia tibi veritas; ne dubites » Gaçtâ de gad ou zad serait de 
la même racine que le nom du zend zanda « la parole, la 
vérité. » Quant à cadaya, on pourrait le comparer au 
persan sest profane. 

Mais il y a une autre traduction possible. Le mot 
gaçtâ peut être lè perse gast, abominable, perse gaiid , 
puer; la phrase serait alors : « illam tibi malam ne 
putes. » La difficulté de la construction seule m’em- 
pêche d’adopter cette version. Le nominatif haùvataiy, 
employé comme accusatif, serait très insolite. J’aime 
mieux admettre que la phrase parenthétique citée n’est 
pas traduite. 

Voilà un exemple de l’impuissance de nos méthodes 
philologiques, pour interpréter sans le secours des an- 
ciennes versions parvenues jusqu’à nous. Dans le cas 
spécial, le perse est difficile, et les traductions, toutes les 
deux, ne le sont pas. En même temps, le cas met en lu- 
mière l’irréflexion scientifique de ceux qui écrivent sur la 
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langue perse sans s’inquiéter des traductions. Il est très- 
commode de vouloir ignorer; mais ceux qui doutent de 
l’assyrien seront forcés de ne pas croire à notre lecture du 
perse. L’œuvre insensée, mais conséquente, de M. de Go- 
bineau le prouve. Quant aux sanscritistes, qu’ils se pé- 
nètrent de la vérité que le sanscrit peut induire en erreur 
au moins aussi souvent qu’il peut être utile. L’étude des 
Védas ne peut contrebalancer les témoignages des traduc- 
teurs des textes trilingues. Il est possible que les rédac- 
teurs de la traduction assyrienne n’étaient pas des Baby- 
loniens, mais des Perses sachant ou croyant savoir l’assy- 
rien. Mais sans conteste ils entendaient mieux le perse que 
nous, et certainement aussi l’assyrien, qu’en tout cas, 
nous connaissons mieux que l’idiome de Darius. Nous 
devons donc attendre que ceux qui écrivent sur ces ma- 
tières veuillent bien s’inspirer des renseignements 
irrécusables que leur fournissent les traductions contem- 
poraines. Ainsi, les remarques publiées en 1860 auraient, 
certes, donné à l’œuvre savante de M. Spiegel une bien 
plus grande perfection, et elles auraient préservé de mainte 
erreur M. Kern, qui a écrit ses ingénieux articles neuf ans 
après l’apparition des traductions assyriennes. 

. J. Oi’PERT. 


P, 78376 


(11^ Senlis. Imprimerie veuve Duriez et C*. 
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